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1.
Khushi rêvait d’un grand amour, un amour grandiose, titanesque.
Un amour sans limites, fou, à couper le souffle !
Elle rêvait d’une liaison tumultueuse semblable à celles décrites dans ses films bollywoodiens favoris, celles qui se terminaient par le « et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants » des contes de fées, qui l’emporterait loin de ses tâches de gouvernante au Goa Sumukhi Hotel.
Jusqu’ici, ses rêves d’amour ne lui avaient strictement rien rapporté.
Ni voyage vers des destinations exotiques — et elle ne comptait pas, évidemment, son escapade d’une journée à Mumbai pour formation professionnelle. Ni aventure périlleuse — se retrouver prise dans un filet à poissons et manquer se noyer à quelques mètres à peine de la plage de Candolim était aussi dangereux que caresser un cobra sans venin !
Quant au grand amour ? Les pathétiques avances du dhobi local — le vieux blanchisseur veuf de tante Leela — ne la faisaient décidément pas vibrer !
Non qu’elle ait la moindre idée de ce qu’elle ferait si, par le plus grand des hasards, l’amour surgissait devant elle tel un diable de sa boîte ! L’amour impliquait la confiance, et elle s’était déjà risquée à se fier à un homme. Et cela n’avait rien d’exaltant !
— Vraiment rien, même ! marmonna-t-elle entre ses dents alors qu’elle traversait Colva Beach, indifférente aux enfants occupés à construire des châteaux de sable, aux touristes qui s’éclaboussaient dans les vagues, et aux alléchants arômes des crevettes sauce masala épicée grillées sur place par les vendeurs ambulants.
Elle prenait, pour rentrer chez elle, ce même itinéraire chaque jour et, alors qu’elle avait habituellement toujours un sourire pour les gamins débraillés et s’autorisait volontiers un petit en-cas de fruits de mer de temps à autre, aujourd’hui n’était pas un de ces jours-là.
Aujourd’hui, elle avait eu une promotion. Au poste de gouvernante en chef. Elle aurait dû en ressentir de la fierté, voire en être folle de joie. Au lieu de quoi, elle s’agaçait de sentir les grains de sable chaud s’insinuer entre ses orteils, tout en ruminant sur le fait que ses rêves secrets se réduisaient comme peau de chagrin au contact de la dure réalité.
Contrariée de sentir de futiles larmes lui picoter les paupières, elle dévia sa trajectoire en direction des vagues, avide d’éprouver l’apaisante caresse de la mer d’Arabie sur ses pieds échauffés. Tante Leela n’avait-elle pas la folle conviction que les pieds étaient le centre du corps ? « Si vos pieds sont heureux, vous le serez aussi ! » Mais bien sûr ! Si c’était vrai, les pieds des mannequins seraient en permanence au nirvana et les podologues des dieux ! Ayant grandi avec les croyances farfelues de Leela, elle s’en était imprégnée, ce qui expliquait probablement qu’en ce moment même, ses pieds la brûlaient et qu’elle soit, elle, plus maussade que jamais !
Les rêves, ça ne servait à rien !
Les rêves, c’était de la foutaise !
Et pourtant, à ce moment précis, elle tomba sur l’un d’eux.
Ou, plus précisément, contre l’un d’eux. Car, son pied venait de rencontrer un obstacle qui la fit trébucher, et elle fut rattrapée de justesse. Une fois remise d’aplomb, elle leva les yeux et crut avoir perdu le nord, face au regard bleu océan à l’expression espiègle qui la scrutait. Hébétée, elle s’émerveilla que ce rêve eût aussi un sourire certainement extorqué au plus sexy des héros du grand écran !
— Ça va ? demanda le rêve.
Elle hocha la tête, la langue comme vissée à son palais. Le contact des mains tièdes de l’inconnu avait quelque chose de très réconfortant à l’endroit où elles l’agrippaient.
— Parfait. Ça m’ennuierait que vous tombiez à mes pieds.
Elle ne pouvait plus douter qu’il la taquinait et observa les fossettes qui, au creux de ses joues, formaient deux parenthèses autour de son malicieux sourire, accentuant les rides d’expression aux coins de ses yeux. Des yeux qui étincelaient d’humour et pourtant, dans lesquels elle pouvait aussi lire des émotions plus profondes, plus sombres.
Désillusion, perte et chagrin.
Des émotions auxquelles elle pouvait aisément s’identifier, ayant pour sa part perdu sa famille et une partie de son enfance.
— Aucune chance.
— Vous êtes sûre ?
— Certaine.
— Dommage !
Après une brève étreinte sur ses bras, il la relâcha, et elle dut rétablir son équilibre pour s’empêcher de basculer vers lui.
— J’aime assez l’idée d’une belle femme tombant à mes pieds.
— Assez ?
Il rit. C’était un rire profond et riche qui semblait tomber en cascade, la réchauffant davantage que l’impitoyable soleil indien.
— « Assez », euphémisme australien pour : « J’aimerais vraiment beaucoup qu’une belle femme telle que vous tombe à mes pieds. » Cela vous convient-il davantage ?
Sa courtoisie exagérée, ajoutée à son accent faussement snob, lui arracha un sourire, cependant qu’en elle, la coquette — celle qui, malheureusement, ne s’achetait jamais de nouveaux vêtements, ni ne paradait en escarpins, ou encore ne dansait dans les bras d’un bel étranger jusqu’à l’aube —, celle-là sauta en l’air et tournoya sur elle-même parce qu’il venait de dire qu’il la trouvait belle.
C’était insensé ! Sa passion des films et son désir d’aventure s’évertuaient à rendre poétique une rencontre tout à fait fortuite. Qu’importait que l’inconnu soit aussi beau qu’un acteur de cinéma ? Et qu’il soit suave et charmeur ? Et qu’il la regarde comme s’il venait de découvrir le diamant Koh-i-Noor ? Cette rencontre n’était rien d’autre qu’un plaisant incident dans une journée tout ce qu’il y a de plus ennuyeux.
Le plus sage ? Ignorer ce badinage de beau parleur, oublier ces éblouissants yeux bleus, et rentrer chez elle !
Mais, alors qu’elle ordonnait à ses jambes d’avancer, et s’efforçait d’arracher son regard à celui de l’inconnu, elle s’avisa que ce n’était qu’hypocrisie. Pure hypocrisie.
Elle aurait beau minimiser ce qui les liait tant qu’elle voudrait, il y avait quelque chose entre eux. Elle le sentait. Invisible, impalpable. Une sorte de lien, de grésillement sous-jacent, de connexion qu’elle n’avait encore jamais expérimentée avec un homme.
Pour ce qu’elle connaissait de la passion, telle qu’elle l’avait vue représentée sur grand écran, elle était téméraire, farouche, ardente. Et quand bien même elle n’était pas assez stupide pour imaginer quoi que ce soit d’aussi intense entre ce séduisant étranger et elle, elle ne pouvait se résoudre à s’éloigner.
Chacune de ses cellules crépitait, de la même manière que lorsque, naïve fillette de sept ans, elle s’était risquée pendant un orage à danser sous un palmier qui devait être frappé par la foudre peu après. Elle n’avait souffert que d’une légère commotion, mais en cet instant, elle éprouvait la même sensation affolante. Son corps tout entier bourdonnait, l’électricité statique courait sur sa peau, et chacun de ses sens vibrait d’une acuité exacerbée !
Le danger de cet orage n’était plus, mais plus elle demeurait là, plus elle s’avisait que la foudre n’était rien en comparaison de la menace potentielle que représentait cet homme.
— Je dois partir.
— Ne partez pas.
Il tendit la main, agrippa la sienne et, telle une ingénue, elle laissa échapper un hoquet de surprise, déchirée entre l’affront et l’exaltation. Ce fut l’exaltation qui l’emporta, l’incitant à demeurer là main dans la main avec ce superbe étranger, et à savourer cette éphémère rencontre pour ce qu’elle était : un bref, illicite avant-goût de l’aventure sensuelle dont elle se languissait secrètement.
Depuis quand n’avait-elle plus tenu la main d’un homme, sans parler d’un homme comme celui-ci ? Grand, bronzé, aux épaules puissantes, aux cheveux ébouriffés par le vent, de la couleur du cumin, aux yeux étincelants dont le bleu rivalisait en clarté et en luminescence avec celui de la mer, et à la voix traînante, sexy ?
Elle contempla leurs mains jointes, les doigts masculins longs, hâlés, et pourtant plus pâles contre sa peau olive foncée, entrelacés aux siens comme s’ils leur correspondaient parfaitement, comme si c’était là leur place. Elle n’aurait su dire ce qui la terrifiait le plus : que ça lui paraisse effroyablement naturel, ou que lâcher cette main puisse être la pire des erreurs !
— Je ne vous connais même pas !
Menteuse ! persifla insidieusement son corps. Elle le connaissait à un niveau instinctif, et des frissons de préscience couraient le long de son dos, comme s’ils étaient prédestinés à se rencontrer.
Il dut sentir son envie de fuir, car il resserra sa prise.
— Ça, on peut y remédier facilement, déclara-t-il. Harrison Rayne, intrépide voyageur australien parti découvrir l’Inde en sac à dos avec pour ultime escale, pour une semaine, Goa.
Il marqua une pause, s’inclina légèrement vers elle, et elle ferma les yeux. Surtout, ne pas trahir à quel point sa proximité la troublait, et comme elle se languissait de s’incliner aussi vers lui et…
— Une semaine à passer, peut-être, en votre compagnie, mademoiselle… ?
— Khushi.
Saisie d’un vertige, elle aspira une profonde goulée d’air, puis deux, anxieuse de s’éclaircir l’esprit, et de réfléchir rationnellement. Impossible, alors que soleil, mer, et cet éblouissant mâle australien exaltaient ses sens, la défiant de plonger tête la première dans la décadente aventure à laquelle elle aspirait tant !
— Qu’est-ce que vous en dites ?
C’était dangereux.
Il était, lui, dangereux.
Dangereux pour elle de toutes les manières possibles.
Il n’y avait aucun avenir possible avec un étranger, et tout particulièrement un étranger qui partirait à la fin de la semaine. A quoi bon commencer quelque chose qu’elle ne pourrait terminer ? Concrétiser son rêve pour le voir se transformer en cauchemar ?
Et pourtant, à l’instant où ses yeux se rouvrirent, et se retrouvèrent prisonniers de l’ensorcelant regard bleu, elle sut que toutes les protestations de la terre seraient impuissantes contre le lien karmique qu’ils partageaient.
Ses pieds s’étaient emmêlés avec les siens, et donc sa destinée avec la sienne.
Peut-être y avait-il du vrai dans le baratin de tante Leela, après tout ?
— Puis-je vous revoir ? Demain ?
Il était clair qu’il n’accepterait pas de « non » en réponse, sans qu’elle le lui ait exprimé. Il était encore sur le bout de sa langue, hésitant, mais prêt à sortir.
Au lieu de quoi elle se surprit à hocher la tête, quoique avec réticence, puis à fondre de plaisir en voyant s’allumer dans son regard une ardente lueur possessive.
Pour la toute première fois de sa vie, elle était impatiente d’être à demain.
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